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1.
— Et le gagnant est…
Le présentateur des trophées Addy fit une pause de quelques secondes, et le cœur de Deborah Bradford rata un battement.
« C’est mon quart d’heure de gloire ! songea-t-elle. C’est moi qui vais gagner ! »
— … Michael Lewis, de l’agence Grafton Surry !
Accusant le coup, Deborah afficha un sourire crispé et applaudit, tout comme les centaines d’invités qui remplissaient la salle de bal du grand hôtel Herriman d’Atlanta. Un homme se leva parmi la foule et traversa la salle en reboutonnant la veste de son magnifique smoking.
Elle le connaissait bien. Il était beau, sexy, intelligent, doué et débordant de charme. Il chantait — faux — sous la douche, préférait porter des boxers plutôt que des slips, adorait les vieux westerns, avait la déplorable habitude de ne jamais refermer son tube de dentifrice, et jouissait d’une fortune équivalente au produit intérieur brut de certains petits pays.
Oui, Deborah le connaissait très bien…
Sept ans plus tôt, folle amoureuse de lui, elle attendait en trépignant le jour de leur mariage. Ils avaient trouvé un emploi dans une agence de publicité de Los Angeles, signé le bail d’une ravissante maison, et bâti toutes sortes de projets pour leur avenir commun.
Et tous ces beaux projets s’étaient effondrés comme un château de cartes. Les raisons de cet échec n’avaient plus beaucoup d’importance désormais même si, à l’époque, Michael l’avait accusée de préférer sa famille à leur couple. Deborah voyait les choses différemment. Tout aurait très bien pu marcher entre eux si seulement il avait accepté quelques compromis…
Leurs chemins s’étaient donc séparés et ils étaient partis chacun de son côté, après avoir mis un terme avec amertume à tout ce qui pouvait encore les lier l’un à l’autre. Cela convenait très bien à Deborah. Elle avait repris une vie normale à Manhattan. Michael, lui, était resté seul à Los Angeles.
Puis, quinze mois plus tôt, il était revenu à New York, sur la scène de la publicité où elle occupait maintenant une position prédominante. Depuis, tous les souvenirs — bons ou mauvais — qu’elle avait réussi à refouler pendant toutes ces années menaçaient sans cesse de lui sauter à la figure aux moments les plus inopportuns. Et elle détestait ça !
Michael occupait un poste important dans une grosse agence publicitaire new-yorkaise, une des principales concurrentes de celle où Deborah travaillait et qui appartenait à son père. Ils étaient donc maintenant en compétition, se disputant les mêmes clients, et assistant aux mêmes célébrations professionnelles.
Comme les trophées Addy, l’équivalent pour la publicité de l’oscar du cinéma…
Ce qui rendait sa défaite de ce soir encore plus humiliante, c’est que Michael avait été nominé le mois précédent pour les Clio Awards, une autre distinction qui récompensait la meilleure campagne publicitaire imprimée.
Pour tous ceux qui tenaient des comptes, et elle était sûre que Michael en faisait partie, il la battait donc par deux à zéro.
D’ailleurs, lorsqu’il monta sur le podium et prit le trophée en main, ses yeux fouillèrent la foule, et Deborah aurait juré qu’il la regardait à l’instant où il embrassait la statuette. Ensuite, quand il adressa à l’assemblée un sourire terriblement sexy qui fit pousser un soupir d’extase aux trois quarts des femmes présentes, Deborah sentit les battements de son cœur s’emballer d’une manière trop familière.
— Certaines personnes diront que le fait d’être nominé à ce prix est déjà un grand honneur, déclara Michael après avoir pris place devant le micro, mais je vais vous confier un petit secret : le gagner est encore mieux ! Et cette victoire est d’autant plus douce que je l’ai remportée face aux meilleurs et aux plus talentueux de mes pairs.
Sur ces dernières paroles, il lui adressa un clin d’œil. Quel arrogant personnage ! Deborah refoula sa frustration et se força à respirer calmement et profondément. Cette technique de relaxation fonctionnait très bien, d’habitude.
« Pense à l’avenir et pas au passé », se dit-elle.
C’était son mot d’ordre.
La cérémonie serait bientôt finie. La conférence de la Fédération américaine de la Publicité se terminait le soir même et elle rentrerait à New York le lendemain. Pour travailler, bien que ce fût un dimanche, car durant son séjour à Atlanta, elle avait entendu dire que la chaîne de palaces Herriman cherchait une nouvelle agence pour gérer sa publicité, et elle comptait tout faire pour que l’agence Bradford soit la première en ligne lorsque la rumeur se confirmerait.
Un tonnerre d’applaudissements la tira de sa rêverie. Michael descendait de l’estrade en agitant son trophée à bout de bras. Elle n’aurait jamais cru qu’il pouvait montrer autant de toupet ! Dans ce domaine, il était vraiment sans limites…
A trois tables de là, les employés de Grafton Surry se levèrent pour faire à leur golden boy une ovation digne de ce nom. Ils allaient sans doute passer la moitié de la nuit à arroser ce trophée au champagne ! Et plus tard, peut-être qu’une des ravissantes jeunes cadres présentes à la table continuerait à célébrer la victoire de Michael avec lui, d’une manière plus intime…
Deborah s’en moquait ; il pouvait bien faire ce qui lui chantait. En ce qui la concernait, elle avait l’intention de se coucher tôt et de se lever à l’aube pour prendre le premier avion, afin d’être à son bureau de New York à midi. Au moment où Michael se réveillerait avec une méchante gueule de bois, elle serait déjà en train d’élaborer une stratégie pour décrocher la clientèle de Herriman.
*  *  *
Assis seul dans le petit salon en mezzanine qui dominait l’immense hall d’entrée, Michael fêtait son prix avec un verre de vieux bourbon. Il était heureux d’avoir remporté ce trophée, posé au milieu de la table à côté d’un bol de pistaches salées. Surtout parce qu’il l’avait gagné aux dépens de Deborah ! Cependant, sa victoire n’était pas aussi savoureuse qu’il l’aurait cru. Quelque chose lui manquait. Comme toujours…
Plusieurs de ses collègues étaient sortis pour aller danser dans une boîte de nuit. Ils avaient insisté pour qu’il se joigne à eux, ce qu’il avait refusé en prétextant la fatigue. Un beau mensonge : il s’était rarement senti à ce point en forme. Comme il n’avait aucune envie d’aller dormir, il s’était installé dans ce coin tranquille pour siroter un bon verre, tout en observant sans être vu la foule qui allait et venait en contrebas.
Tout allait donc très bien jusqu’à ce qu’il la voie. Deborah ! Elle traversait le hall d’un pas de reine, divine dans une robe du soir au décolleté plongeant, semblant sortir tout droit de ses fantasmes les plus torrides. Elle était magnifique, comme dans les souvenirs parfois doux, parfois amers, qui revenaient souvent le hanter aux heures solitaires de la nuit, lorsque le sommeil se refusait et que son passé défilait dans sa mémoire comme un vieux film.
Cette femme lui avait fait du mal ; maintenant, elle l’obsédait. C’était d’ailleurs une des raisons qui l’avaient poussé à accepter ce poste chez Grafton Surry et à revenir à New York. Il voulait l’exorciser une bonne fois pour toutes !
Malheureusement, quand il la vit prendre le grand escalier, quand il vit l’ondulation voluptueuse de ses hanches à chaque marche, il se rendit compte que l’exorcisme était bien le dernier de ses soucis. Il avait encore envie d’elle !
Deborah avait constamment eu cet effet sur lui. Il étouffa un juron. Pourquoi était-elle toujours aussi belle et séduisante ? Sept années n’y avaient rien changé. En fait, elle paraissait même plus belle encore qu’à vingt-cinq ans. Ses joues s’étaient affinées, ce qui donnait encore plus d’expression à ses grands yeux noirs en amande. Ses cheveux bouclés et soyeux avaient toujours la même teinte châtaine, mais elle les portait plus courts.
Et ce corps… Mal à l’aise, Michael remua dans son fauteuil alors qu’elle continuait de gravir l’escalier. Sa robe du soir, coupée dans un lourd satin mordoré, révélait des courbes qui ne pouvaient laisser aucun homme indifférent. Il se rappela soudain la douceur de sa peau de pêche, ses interminables jambes au galbe parfait, sa taille fine et le contact de sa poitrine généreuse lorsqu’elle se serrait contre lui…
Il passa l’index dans son col de chemise et termina son bourbon d’une gorgée. La brûlure de l’alcool le ramena sur terre. Pour être honnête, il devait aussi se rappeler combien Deborah pouvait être sans pitié. Il admirait alors sa manière d’attaquer l’adversaire sans lui laisser le temps de réagir. A présent qu’ils étaient concurrents, il trouvait cette tactique très agaçante ! Le mois précédent, elle avait essayé de souffler leur plus gros client à Grafton Surry. Un client à lui ! Il avait dû renoncer à une part importante de sa commission et travailler des nuits entières à une nouvelle stratégie publicitaire pour empêcher son client de lui filer entre les doigts.
Elle allait le lui payer cher. Et vite !
Michael leva la main pour appeler le serveur. Malheureusement, ce fut l’attention de Deborah qu’il attira, au moment où elle arrivait en haut de l’escalier. Il vit son visage se tendre imperceptiblement et, pendant une fraction de seconde, il la perçut différemment. Presque vulnérable. Un effet de l’éclairage, sans doute… Il lui adressa un signe de tête et tendit la main pour caresser son trophée.
Deborah suivit son geste des yeux et fronça légèrement les sourcils. Elle se détourna et allait continuer son chemin vers le couloir lorsqu’elle se ravisa. Un instant plus tard, elle traversait le salon droit dans sa direction.
Ils s’étaient croisés de loin à plusieurs reprises depuis son retour à New York, mais c’était la première fois qu’ils se rencontraient vraiment. Il se raidit insensiblement dans son fauteuil.
— Bonsoir, Michael.
Sa voix était rauque et provocante, exactement comme dans son souvenir. Il ignora le désir que cela réveillait en lui et prit son ton le plus naturel pour répondre.
— Salut, Deborah ! Ça fait une paye !
— En effet.
— Comment vas-tu ?
— Bien. Très bien, même. Et toi ?
— Pareil. Et ta famille ?
Michael pensait avoir chassé l’ironie de sa voix, mais pas complètement, à en juger par l’infime crispation de Deborah.
— Je t’en donnerais des nouvelles si cela t’intéressait. Mais la dernière fois que je t’en ai parlé, si je me souviens bien, tu ne m’as pas écoutée…
— De l’histoire ancienne, dit-il en haussant les épaules. Je vois en tout cas que tu travailles toujours pour papa.
Elle croisa les bras, un geste qui trahissait son agacement. Et qui rehaussait sa poitrine, un détail que Michael avait toujours trouvé irrésistible.
— Pourquoi pas ? répliqua-t-elle. L’agence Bradford est la meilleure de New York.
— Une des meilleures, la corrigea-t-il. J’avais espéré qu’après toutes ces années tu aurais fini par te débarrasser de lui.
— Je n’ai pas besoin de me débarrasser de mon père. Je suis responsable de clientèle, et même en tête de liste pour le remplacer quand il prendra sa retraite dans huit ans. Cela veut dire qu’à quarante ans, c’est moi qui dirigerai l’agence Bradford. Ce n’est pas un sort aussi terrible que tu veux bien le laisser entendre !
— Oui, bien sûr. J’oubliais que tu avais eu le choix, Deborah, et que tu avais pris ta propre décision.
Ils se contemplèrent un long moment sans rien dire, pendant que les ombres de leur passé tournaient autour d’eux.
— Toi aussi, tu as fait ton choix, répondit-elle enfin.
— Nous voilà de nouveau au même point, n’est-ce pas ? dit-il en soupirant.
— A quoi t’attendais-tu donc ?
— A plus d’originalité de ta part, je suppose. Surtout après avoir vu certaines de tes campagnes publicitaires.
— Je ne sais pas si je dois prendre ça comme un compliment, remarqua-t-elle, soupçonneuse.
— Préviens-moi quand tu auras décidé…
Elle le contempla avec un soupir exaspéré.
— Je suis juste venue te féliciter pour ton prix.
— C’est très généreux de ta part, étant donné les circonstances.
— Un « merci » suffisait.
— Merci.
Michael passa le bras autour du dossier de son fauteuil et examina Deborah de la tête aux pieds. Elle était vraiment magnifique, surtout avec ces yeux brillant de colère contenue.
— Ta robe est superbe, reprit-il. Et c’est un compliment, au cas où tu en douterais.
— Oh ! c’est juste un vieux truc qui traînait dans ma penderie, assura-t-elle en haussant les épaules.
— Je vois que tu as toujours des goûts de luxe. Les vêtements de ce couturier sont hors de prix. Je le sais, c’est un de mes clients.
— Pour l’instant.
Son ton suave et la menace diffuse de ses mots le firent tressaillir.
— Tu travailles trop, Deborah. Parfois je me demande si tu prends le temps de vivre, ou si tu passes vraiment tout ton temps à comploter pour essayer de me chiper mes clients.
— Je n’ai pas besoin de comploter, Michael. Il me suffit de bien faire mon travail. Quant à ma vie privée, elle ne te regarde pas.
— Je suis quand même étonné de te voir encore debout si tard. Je pensais que tu serais déjà couchée à cette heure, ton alarme branchée, tes bagages bouclés, afin d’être prête à sauter dans le premier avion pour New York demain matin.
Cette fois, c’est elle qui tressaillit. Michael comprit qu’il avait touché juste. Elle avait bel et bien l’intention de se lever à l’aube et de quitter Atlanta très tôt.
— Figure-toi que j’avais rendez-vous avec quelqu’un pour prendre un verre, répliqua-t-elle.
Michael fit le tour du salon des yeux avec un petit sourire sarcastique.
— Je regrette de te l’apprendre, mais je crois qu’on t’a posé un lapin.
— Je suis sûre que tu trouverais ça très amusant, mais figure-toi que c’est moi qui suis en retard. Mon rendez-vous était il y a presque une heure.
— Tu n’as donc rien de mieux à faire que d’aller te coucher toute seule ?
Elle plissa légèrement les yeux et il se demanda s’il avait une nouvelle fois deviné juste. Toutefois, quand il l’imagina seule dans son lit, en train d’attendre, il regretta de s’être aventuré sur ce terrain.
— Excuse-moi, se reprit-il, cela ne me regarde pas. Oublie ce que je viens de dire.
— J’ai essayé d’oublier tout ce que tu m’as jamais dit, répondit-elle.
— Et tu as réussi ?
— Plutôt bien, merci, assura-t-elle en souriant.
— Si je comprends bien, cela signifie que le passé… notre passé, est de l’histoire ancienne ?
— C’est exactement ce que je veux dire, confirma-t-elle.
— Je suis ravi de l’entendre. Dans ce cas, tu ne verras aucun inconvénient à te joindre à moi pour prendre un verre ?
Joignant le geste à la parole, il se pencha pour écarter de la table le fauteuil voisin du sien, afin qu’elle puisse s’y installer. Il n’avait lancé cette invitation que pour chasser de son beau visage ce sourire narquois qu’elle arborait depuis le début et qui l’exaspérait au plus haut point. La partie rationnelle de son esprit espérait bien qu’elle refuserait, mais la partie masochiste savait qu’elle serait incapable de reculer devant un tel défi.
Il la vit hésiter une fraction de seconde, puis elle posa sa pochette de soirée sur la table et prit place à côté de lui. Pendant que son bon sens se lamentait, sa moitié masochiste cria à la victoire. Il attrapa son verre pour boire une gorgée de bourbon et s’aperçut trop tard qu’il était déjà vide.
Un détail qu’elle avait évidemment remarqué elle aussi.
Elle héla le serveur avec un sourire ironique.
— Je t’invite, ajouta-t-elle.
— Avec plaisir. Je suis ravi de te voir payer.
*  *  *
Deborah serra les dents, mais sans perdre le sourire qui lui collait au visage comme un masque. Comment avait-elle pu accepter de s’attabler avec Michael ? Et, pire encore, de lui offrir un verre ? Le trophée des Addy, posé au milieu de la table, semblait la narguer et elle sentit sa colère monter en même temps que sa tension. Elle se serait levée et serait partie immédiatement si ce n’avait pas été exactement ce qu’il attendait…
« Je resterai, se répéta-t-elle. C’est lui qui va le regretter et qui se lèvera le premier ! »
Quand le serveur arriva, elle commanda un Campari on the rocks et Michael un autre bourbon. D’après la pendule du bar, il fallut onze minutes et quarante-cinq secondes au serveur pour leur apporter leurs verres. Michael et elle les passèrent à picorer des pistaches et à échanger des commentaires sans intérêt sur la conférence, ce qui était à peine mieux que de parler du temps…
Quand ils eurent enfin leurs boissons, Deborah jeta un regard intrigué vers celle de Michael. Autrefois, il buvait toujours du scotch, sans glace, avec parfois à peine un peu d’eau gazeuse.
— Tu bois du bourbon, maintenant ?
— Les goûts changent, dit-il en haussant les épaules.
— C’est vrai. Eh bien, buvons aux changements, proposa-t-elle en levant son verre.
— Buvons-nous à un changement particulier ?
— Je te laisse décider.
— Je ne me souviens pas t’avoir connue aussi accommodante, remarqua-t-il, surpris. J’aime beaucoup ça, Deborah ! Alors, au changement…
Deborah décida de ne pas relever sa remarque pernicieuse. Pourtant, c’était bien lui qui était incapable du moindre compromis, pas elle !
Elle but une gorgée de Campari, prit une profonde inspiration, lui adressa un sourire insipide… et céda à la tentation.
— Ça te ressemble bien d’arranger la réalité à ton avantage ! déclara-t-elle en posant brusquement son verre sur la table. Ce n’est pas moi qui ai lancé ce satané ultimatum qui a coulé notre relation !
— C’est pourtant toi qui as fait marche arrière, Deborah, répliqua-t-il vivement.
— Moi ? « Rejoins-moi immédiatement en Californie ou tout est fini entre nous ! » Si ça ne te rappelle rien, tu devrais consulter un neuropsychiatre, car ce sont exactement tes paroles.
Pour souligner ses propos, elle lui tapota la tempe de l’index. Il avait maintenant quelques fils d’argent qui s’entremêlaient à ses cheveux châtain clair. Depuis quand ? En tout cas, ça lui allait très bien…
Elle remit les pieds sur terre au moment où il lui saisissait la main.
— J’ai retardé notre mariage, rétorqua-t-il, je suis parti sans toi en Californie pour préparer ton arrivée, je t’ai attendue. Et tout ça pour que tu me téléphones que tu restais à Manhattan ! Alors je crois que c’est ta mémoire qui défaille, ma chérie, pas la mienne.
Elle libéra sa main et lui jeta un regard furieux. Pourquoi était-il toujours aussi irritant ?
— Ne m’appelle pas comme ça ! s’exclama-t-elle. Tu en as perdu le droit il y a longtemps déjà.
— Je ne l’ai pas perdu ; je l’ai abandonné de mon plein gré quand tu m’as renvoyé ma bague. « Papa » avait besoin de toi ! Tu te souviens ? Le type qui pendant toute ton adolescence t’a traitée comme une incapable…
Deborah leva les yeux au ciel dans un mouvement de frustration.
— Tu n’as toujours pas compris, n’est-ce pas ? Après l’accident de Sonya…
Exactement comme sept ans plus tôt, Michael l’interrompit sans lui laisser la possibilité de s’expliquer.
— Je t’en prie ! Ne parlons pas de ta sœur, ni de ton père, ni de notre passé. Pourquoi ne pas porter un autre toast ? reprit-il, changeant de sujet.
— Je me demande bien à quoi nous pourrions encore boire. Entre nous, il n’y a plus que du passé.
— Et mon trophée Addy ? suggéra-t-il d’un air de triomphe. Montre-moi donc que tu n’es pas rancunière.
Il lui adressa le même sourire qu’il avait eu sur le podium, un sourire de défi… et elle était incapable de refuser un défi !
— Pourquoi pas ?
— Bravo, voilà ce qu’on appelle l’esprit sportif !
Il ne dirait plus cela lorsqu’elle lui aurait raflé la moitié de ses clients ! C’était désormais son but. Peut-être alors quitterait-il New York ? En attendant, elle pouvait se montrer magnanime.
— A ta victoire de ce soir, dit-elle en levant son verre.
— Et à celle du mois dernier, ajouta-t-il sans pudeur. Tu n’as pas oublié le Clio, n’est-ce pas ?
— Bien sûr que non, Dieu m’en préserve !
La moitié de ses clients ? Pourquoi s’arrêter là ? Elle allait tous les lui prendre !
— A tes succès, de ce soir et du mois dernier, reprit-elle. Qu’ils soient les derniers ! ajouta-t-elle avant de boire une gorgée.
Michael éclata d’un rire généreux et communicatif qui la surprit et la replongea brusquement des années en arrière. Elle se souvenait bien de ce rire. A une époque, c’était le son le plus beau qu’elle connaissait…
— Je croyais que tu étais sans rancune ? dit-il une fois calmé.
— Pas la moindre rancune, assura-t-elle avec un sourire gracieux. Mais ça ne veut pas dire que je ne me battrai pas pour remporter ce trophée l’an prochain !
— On dirait qu’il te fait très envie !
Michael prit sa statuette et se pencha vers elle pour la lui agiter sous le nez. Deborah se sentit brusquement enveloppée par l’odeur musquée de son eau de toilette et la chaleur de son corps.
— Tu veux le toucher ? murmura-t-il. Il est plus lourd qu’il n’en a l’air. Essaye, tu vas voir comme c’est bon !
Son sourire en coin, ses mots pleins de sous-entendus et sa voix sensuelle réveillèrent en elle des souvenirs qui n’avaient rien à voir avec la publicité. Des souvenirs de matins paresseux et voluptueux, de siestes coquines, de torrides nuits d’été…
Ils partageaient une intense complicité physique quand ils étaient ensemble. C’était magnifique, elle s’en souvenait encore. Prodigieux, même…
Le feu lui monta aux joues et elle le repoussa, tout comme sa statuette.
— Merci, mais j’attendrai d’avoir la mienne.
— Comme tu veux, répondit-il, narquois. Evidemment, cela risque de prendre du temps. La compétition est devenue très dure…
— C’est ton ego qui parle ?
— Appelle ça comme tu veux, répliqua-t-il en avalant une poignée de pistaches. Tout ce qui compte, ce sont les résultats. Et nous savons ce qu’ils sont dernièrement…
— Les trophées ne sont pas tout, lui rappela-t-elle.
— Non, c’est la cerise sur le gâteau. Au bout du compte, ce qui est important, ce sont les contrats.
— Plus ils sont importants, meilleurs ils sont, confirma-t-elle.
Ses pensées se dirigèrent vers la chaîne hôtelière. Si la rumeur disait vrai et qu’elle gagne ce client, quelle victoire ce serait ! Même son père serait impressionné, et Dieu seul savait combien Randolph Bradford était difficile à émouvoir.
— Comme celui de Sentinel Timepieces ? s’enquit Michael.
Il faisait allusion à ce fabricant de montres dont il s’occupait chez Grafton Surry et qu’elle avait vainement tenté de récupérer.
— Peut-être. Quand je veux un client, je fais tout pour l’avoir, et j’obtiens d’habitude le contrat. Sentinel a été l’exception qui confirme la règle.
— Es-tu en train de me conseiller de surveiller mes arrières ? demanda-t-il d’un air amusé. Entre nous, je préfère surveiller les tiens !
Il glissa un coup d’œil appuyé entre le dos de Deborah et le dossier de son fauteuil. Elle leva les yeux au ciel, même si le commentaire de Michael lui avait fait courir un délicieux frisson le long de la colonne vertébrale.
— Fais comme tu veux, reprit-elle, mais ne t’étonne pas si ton intérêt pour mes « arrières » se traduit par un exode massif des clients de Grafton Surry !
— Ne t’inquiète pas, susurra-t-il avec un clin d’œil. Mon intérêt pour ton anatomie ne n’empêchera pas de m’occuper aussi des clients de Bradford.
La guerre était donc déclarée, ce qui ne la dérangeait pas le moins du monde. Les affrontements directs ne lui faisaient pas peur.
— A la différence de ta clientèle, la mienne est loyale, ce que tu as déjà pu constater, je pense…
— Je n’ai téléphoné qu’à deux ou trois de tes clients, pour l’instant.
— Alors je vais te faire gagner du temps. J’offre à mes clients ce qu’ils veulent, en mieux. Aucun d’entre eux ne me quittera.
— Tu en es sûre ? Je peux faire mieux que toi…
— Tu n’as jamais douté de rien, rétorqua-t-elle avec un petit ricanement.
— Toi non plus. Tu sais, plus que ton derrière, c’est ce trait de caractère que j’ai toujours trouvé le plus excitant chez toi.
Deborah ramena une mèche de cheveux derrière son oreille et s’humecta les lèvres.
« Ris-lui au nez ! s’ordonna-t-elle. Ou au moins trouve une réponse cinglante et humiliante ! »
— Moi aussi.
En s’entendant prononcer cet aveu, Deborah se serait donné des claques ! Pourquoi lui avoir dit quelque chose d’aussi dangereux ? C’était déjà difficile de le penser, mais l’admettre à haute voix ! N’essayait-elle pas de détruire tous les doux sentiments que son cœur nourrissait encore envers lui ?
Cette confession risquait de lui coûter cher. C’était sans doute à cause de ce Campari, se dit-elle en repoussant son verre vide. Et à cause de Michael. Il avait toujours eu le don de la faire sortir de ses gonds.
Heureusement, en l’observant, elle comprit que lui aussi se reprochait de s’être livré à une telle confidence.
— Eh bien, je pense qu’il est temps pour moi de monter, dit-elle en se levant. Je prends un avion tôt demain matin.
— Moi aussi.
Avec sa chance, ils se retrouveraient sur le même avion, songea-t-elle en le voyant se lever. Elle fouilla dans sa pochette et posa quelques billets sur la table. Michael insista pour régler le pourboire, qu’elle avait déjà inclus dans la somme. Ils se chamaillèrent un instant, chacun refusant de faire marche arrière, et finirent par s’en aller en laissant une gratification princière au serveur.
Ils quittèrent le salon ensemble et marchèrent en silence jusqu’aux ascenseurs. Le silence devint assourdissant quand ils se retrouvèrent dans la cabine.
Michael fut le premier à descendre. Il se tourna une fois sorti et retint la porte en lui jetant un regard qu’elle ne put déchiffrer. Pourtant, autrefois, elle savait toujours ce qu’il pensait rien qu’en regardant ses yeux…
— On se reverra à New York, dit-il.
Un beau mensonge. Ils avaient réussi à s’éviter pendant plus d’un an, pourquoi cela changerait-il ?
— Oui, bien sûr. Peut-être que je te croiserai dans les bureaux d’un de tes clients…
— Sois une bonne fille, Deborah ! répliqua-t-il en faisant claquer sa langue d’un air réprobateur.
— Oh ! tu sais parfaitement que je suis bien plus que ça !
Une fois encore, les mots lui avaient échappé et elle se sentit rougir. C’était une vieille blague qu’ils partageaient naguère, une blague très privée, qu’elle finissait en général par une voluptueuse promesse : « Et je te le prouverai bientôt ! »
Michael lui jeta un regard troublé. Lui aussi se souvenait de cette phrase… Il se pencha et, pendant une seconde, elle crut qu’il allait l’embrasser. Mais une cloche tinta et les panneaux de la porte le heurtèrent en tentant de se refermer. Il recula et sortit complètement de la cabine.
Cependant, juste avant que les vantaux se rejoignent, Deborah le vit tendre la main, comme dans un ultime effort pour arrêter l’ascenseur.
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Quand Deborah voit le prestigieux prix de
la meilleure campagne publicitaire lui
échapper au profit de Michael Lewis, son
concurrent direct, elle est a la fois dégue et
troublée. Dégue, parce qu’elle avait espéré
voir son talent enfin reconnu, et
bouleversée, car le vainqueur n’est autre
que son ancien fiancé, qu’elle regrette
encore amerement d’avoir quitté sans un
mot d’explication, sept ans auparavant...
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Passion sur la colline de Liz Ireland

Lorsqu’elle découvre que le chalet dont elle
vient d’hériter n’est rien d’autre qu’une
horrible masure, Natalie est consternée. Une
déception d’autant plus grande que Cal
Tucker, son seul et unique voisin, se montre
trés désagréable avec elle.
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